LA VOCATION DES PIONNIERES

aux origines des Soeurs Missionnaires de la Société de Marie

Soeurs Missionnaires de la Société de Marie,

nous sommes les héritières

des pionnières inspirées par l’exemple

de Françoise Perroton

et des premières Océaniennes qui voulurent,

à leur exemple et avec elles,

donner leur vie au Seigneur

pour le service de la Mission.

Au départ, plus fort que tout

l’appel de Dieu pour la mission

concrétisé par les appels d’Océanie.

En réponse, un don sans calcul

confirmé dans le voeu d’obéissance,

la profession dans le Tiers Ordre de Marie,

la vie en communauté selon le règlement donné et reçu

« comme l’expression de la Sainte Volonté de Dieu »

(Const. p. 11, 13).

Ces deux paragraphes du Prologue de nos Constitutions indiquent en quelque sorte le noyau originel où se cachent en germe les éléments essentiels de l’identité SMSM et d’une spiritualité vécue par nos pionnières dans leur réponse aux appels quotidiens.

UN LONG CHEMIN
Héritières des pionnières et des premières Océaniennes

Celles que nous appelons nos pionnières sont onze femmes parties de France vers l’Océanie, entre 1845 et 1860, pour être, au service de l’évangélisation, les « auxiliaires des missionnaires maristes ».
Au départ, plus fort que tout, l’appel de Dieu…
Une lettre, adressée aux Fidèles de Lyon par les chrétiens d’Ouvéa (Wallis), est publiée dans les Annales de la Propagation de la Foi : « nous vous faisons encore une demande ; c’est de nous envoyer, si vous nous aimez, quelques femmes pieuses pour instruire les femmes1 ». Marie Françoise Perroton y lit un appel personnel. Elle est touchée au coeur. Et si c’était la volonté de Dieu qu’elle parte ?... Elle prie, prend conseil et mûrit sa décision : « Mes réflexions sont faites et définitives…Mon désir est d’être, pour le reste de ma vie, au service des missions2 ». Elle part. A 49 ans ! Avant de quitter Lyon, en ce mois de novembre 1845, elle a pris soin de monter à Fourvière une dernière fois et le Père Eymard, Provincial Mariste, a écrit son nom à la suite de ceux des missionnaires maristes dans le coeur suspendu au cou de la Vierge. Un signe qu’elle n’oubliera pas. Et sur l’Arche d’Alliance, elle est intégrée à ceux qui partent pour les missions confiées à la Société de Marie.

Sans qu’elle s’en doute, il y a dans ce départ de Marie Françoise, les premiers éléments de la vocation des SMSM. Sans qu’elle s’en doute, elle a « donné l’élan ». Mais elle devra tenir seule de longues années dans ce service de la Mission. Seule pendant douze ans, « seule pour dévorer des moments d’ennui extrême »… Et voilà qu’un soir de mai 1858, « à la grande nuit », arrivent à Futuna, conduites par le P. Poupinel lui-même, trois « Soeurs de Charité du Tiers-Ordre de Marie3 ». 
Envoyées en Océanie sous l’autorité du R. P. Favre, Supérieur Général de la Société de Marie, avec l’accord du Vicaire Apostolique, elles ont été agrégées au Tiers Ordre de Marie, ont fait le voeu d’obéissance et reçu, du Supérieur Général lui-même, un petit Règlement pour le Voyage. Leur règlement de vie sera promulgué à Futuna par le P. Poupinel, SM, Visiteur des Missions, qui l’a rédigé et qui reçoit officiellement Marie Françoise à la Profession dans ce Tiers-Ordre. « Heureuse au-delà de toute expression4 », elle devient alors, à 62 ans, “S. Marie du Mont Carmel” et signera désormais de ce nom nouveau.

D’autres groupes suivront, envoyés avec les mêmes engagements, vers les Vicariats d’Océanie centrale et de Nouvelle-Calédonie.
Les pionnières sont onze en 1860.

Très vite, elles font appel, pour les aider, à quelques-unes de leurs élèves en qui elles discernent zèle, générosité et aptitudes. Certaines, inspirées par leur exemple, manifestent le désir de vivre avec elles et de donner, comme elles, leur vie à Dieu pour la Mission. De Futuna, Sara écrit : « Depuis que les Soeurs sont arrivées, nous les avons soigneusement considérées… et j’ai désiré sincèrement dans mon coeur de leur être semblable en obéissant à Dieu5 ». Les pionnières croient à ces vocations : « Il y a, sur ces rives lointaines, des âmes choisies, appelées à la vie religieuse6 », affirme S. Marie de la Merci. De son côté, S. Marie de la Présentation fait de son mieux pour « seconder les effets de la grâce dans le coeur de ces chères filles7 ». S. Marie de la Croix se donne avec joie à leur formation : « Si, avant de mourir, je puis appeler mes enfants mes filles et mes Soeurs, ah ! que je serai récompensée8 » !
Ce rêve partagé se réalisera… Dès 1867, Sara Fuasea et Silenia Tipai, Futuniennes, partent pour l’Australie pour être préparées à la vie religieuse. En Nouvelle-Calédonie, trois jeunes mélanésiennes sont reçues « Petites Filles de Marie » en 1875. D’autres, originaires de Samoa, de Wallis, puis d’autres îles, deviendront, avec elles, les premières Sœurs Océaniennes.
L’héritage laissé par ces femmes, quel est-il et où le trouver ?

Pas de texte fondateur… C’est leur vie qui est parole.

Nous n’avons pas de texte venant de l’une ou l’autre ou de plusieurs ensemble où elles auraient exposé un résumé ou une synthèse des éléments constitutifs de leur vocation et qui puisse être considéré comme texte fondateur. Aucune d’elles n’a manifesté au sein du groupe ce qu’on peut appeler un charisme de fondation. Mais toutes avaient la conviction de partager la même vocation, de répondre ensemble à un appel particulier où se retrouvent des constantes et elles y ont répondu de leur mieux, chacune avec ses dons personnels et ses limites.

C’est leur vie qui est ‘parole’… de la joie du départ au don mûri dans la fidélité.

Nos pionnières sont parties, heureuses d’être appelées…  Elles ont ouvert la voie. Elles ont commencé, presque sans moyens, avec leur foi, avec leur coeur. Avec audace. En s’appuyant sur la force de Dieu. « C’est quand je suis faible que je suis fort …» (2 Co 12, 10), en comptant sur l’aide de Marie : « Si… quelque bien a surgi, ç’a été l’oeuvre de Dieu, et la bonté de Marie sera venue à mon secours9 » écrira avec conviction S. Marie du Mont Carmel et S. Marie de la Croix confirmera : « Elle (Marie) fait tout…10 ». Elles ont cherché à être fidèles à l’appel premier dans la situation concrète où elles se trouvaient, une situation souvent inconfortable. Elles ont aspiré à ce que leur vie soit mieux organisée et officiellement reconnue comme authentiquement religieuse, mariste et missionnaire. Pour elles-mêmes, et en vue de l’avenir.

Cela ressort des lettres, les leurs et celles de ceux qui les voyaient vivre, qui avaient envers elles une responsabilité dans l’Eglise ou la Société de Marie. Ces lettres parlent de leurs efforts et de leurs échecs, de leurs joies et de leurs souffrances d’apôtres au service de l’évangélisation et dans leur vie communautaire. Elles disent le désir qui les habite, leur déception d’être si loin de ce qu’elles voudraient vivre et, en même temps, leur confiance en Dieu et en Marie. Ces confidences, surgies spontanément au fil des pages, montrent de manière fugitive mais lumineuse les traits d’une spiritualité incarnée dans la vie.

Les Règlements disent la direction qui était donnée à ces femmes comme                    « l’expression de la volonté de Dieu et de Marie sur elles11 ». Les allusions qu’elles y font à maintes reprises, les expressions qui leur viennent spontanément, montrent combien elles s’en sont imprégnées.

Le Règlement pour les Soeurs de Charité du Tiers-Ordre de Marie a été, on l’a dit, rédigé explicitement pour elles par le Père Poupinel sur l’ordre du R. P. Général. En quelques pages, ce règlement donne aux Soeurs le sens de leur vocation, l’esprit qui doit les animer et des orientations simples et précises pour leur vie et leur apostolat. Il se réfère vingt-quatre fois au Manuel du Tiers-Ordre de Marie que les pionnières ont reçu à leur départ de France. Le Manuel indique l’esprit et les avantages du Tiers-Ordre. Il donne les Règles communes à tous les membres et les règles particulières suivant les classes de tierçaires. Il offre des pages de méditations sur Marie, des orientations spirituelles et des prières. C’est le ‘Livre de vie’ des pionnières. Lus, médités, pratiqués, Règlement et Manuel forgent peu à peu en elles une manière de penser et d’agir.

D’une lecture conjointe des lettres et des règlements, ressortent des éléments significatifs de ce que les pionnières considéraient comme leur vocation. Une vocation qui comportait de manière indissociable trois aspects :

- donner sa vie radicalement pour la Mission

- comme « membres de la famille de Marie »

- comme religieuses

Un triple appel ou les trois composantes d’une vocation:

Pour Marie Françoise, la première, la devancière, celle qui a “donné l’élan”, ces trois appels viennent successivement… Elle y répond généreusement et les intègre malgré son âge, avec l’humour qui la caractérise: « C’est bien tard pour une novice12 ! », écrit-elle, mais elle s’engage.

Pour les autres pionnières, ils vont de pair dès le départ et leur désir reste constant, à travers les aléas de leur vie, de voir reconnue officiellement la forme singulière de cet appel: au service de la Mission, selon l’esprit de Marie, dans une vie religieuse authentique et reconnue comme telle.

Pour la Mission

Pour Marie Françoise d’abord, pour celles qui l’ont suivie, l’appel pour la Mission est radical. Marie Françoise l’exprime en peu de mots dans sa lettre au Commandant Marceau13… Les autres l’expriment aussi. « Je suis attirée par une voix intérieure et cette pensée me donne espoir que c’est vraiment la volonté de Dieu que nous allions dans les Iles14 ». Cet appel est d’abord un don reçu, un honneur et une grâce : «la grâce d’être appelée à étendre le règne de Dieu15… », selon les termes du Règlement repris par S. Marie de la Croix.

Le don radical pour la Mission comporte deux aspects fondamentaux: le “départ” et “l’annonce de la Bonne Nouvelle”. Il y a, dans l’appel reconnu par les pionnières, quelque chose de l’appel de Dieu à Abraham: « Va, quitte ton pays, ta famille et la maison de ton père…» (Gn 12, 1), et de celui de Jésus à ses disciples: « Allez par le monde entier, proclamez la Bonne Nouvelle… » (Mc 16, 15; cf. Const. p. 30).

Le Règlement Poupinel reprend ces deux aspects : « Appelées à l’honneur de travailler à étendre le Règne de Jésus-Christ et à faire connaître Marie jusqu’aux extrémités du monde… » , voilà le but, source pour elles de joie et de fierté. Ce but, elles devront le garder présent à leur esprit car elles sentiront l’isolement et les difficultés. Aussi, « elles auront soin… de se demander souvent : pourquoi es-tu venue dans ce pays lointain ? pourquoi as-tu quitté ta Patrie ? Pourquoi as-tu renoncé aux satisfactions les plus légitimes, aux joies les plus douces, auprès de parents chrétiens et bien-aimés ? n’est-ce pas pour te dévouer à la Gloire de Dieu, te sacrifier pour le salut des âmes rachetées au prix de Notre-Seigneur Jésus-Christ16 » ?

Le : « Va, quitte… », n’est jamais fini… Partir, comme elles l’ont fait, inclut toutes sortes d’arrachements et des adaptations souvent à recommencer… A maintes reprises, la disponibilité dans l’obéissance leur demandera de partir plus loin, quittant alors ceux avec qui des liens avaient été créés… A peine deux mois après leur arrivée, S. Marie de la Miséricorde et de la Sainte-Espérance doivent quitter leurs compagnes et Futuna pour Wallis où, après avoir commencé à faire la classe, elles seront de nouveau déplacées17. Il n’est pas difficile de trouver d’autres exemples… Leurs réactions de foi sont impressionnantes. S. Marie de la Présentation, appelée à quitter l’Ile des Pins (où tant de liens l’attachaient) pour Pouébo, écrit : « Cette chère Ouzélie, je l’ai quittée dans les larmes… Toutefois, je ne saurais vraiment pas trop dire lequel des deux sentiments, de la tristesse ou de la joie aux yeux de la foi l’a emporté… J’avais besoin de recevoir un grand coup pour me sortir de mon assoupissement, de ma léthargie spirituels… Ici, à Pouébo, la voie m’est ouverte pour courir au galop dans le chemin royal de la Sainte Croix18…».

Si elles ont tout quitté, si elles donnent tout, c’est pour participer à “l’annonce de la Bonne Nouvelle”, en particulier par l’éducation chrétienne des femmes et des enfants. Cette éducation ne se réduit pas à l’enseignement. Auprès d’elles, avec elles, c’est dans toutes les dimensions de la vie que les jeunes filles se forment à être chrétiennes : prière, travail, service, respect mutuel, partage des joies et des peines, célébration des fêtes, participation à la vie paroissiale… Quand c’est nécessaire, les pionnières contribuent aussi à la formation des jeunes gens et des catéchistes. Leur vocation est apostolique, dans un contact direct et simple avec la population.
Elles acceptent, pour cela, de vivre très simplement, parfois dans des conditions de grande pauvreté. A son arrivée à Wallis, Marie Françoise habite dans une case wallisienne avec les jeunes filles qui lui sont confiées. Comme elles, elle dort sur une natte et elle partage leur nourriture. Les autres vivront pauvrement, entourées de leurs élèves. Beaucoup plus tard, à plus de 60 ans, S. Marie de la Croix sera volontaire pour Bélep où elle habitera dans une simple case au service des lépreux exilés dans cette île. Avec sa jeune compagne, S. Marie St Jean l’Evangéliste (Agrippina Morduma, Soeur Mélanésienne originaire de St Louis, N. Calédonie), elles vont les servir, les laver, les soigner et les aider à bien mourir…

Pour « étendre le Règne de Jésus-Christ », le zèle les conduit à « se faire toutes à tous », selon l’expression de l’apôtre Paul (1ère Co 9, 22) reprise pour elles par Mgr Vidal19. A l’Ile des Pins, S. Marie de Bon Secours accepte, elle l’infirmière qui « n’aimait pas à faire la classe », d’enseigner à « 44 jeunes gens destinés à être catéchistes » et elle ajoute en être        « remplie de joie et de bonheur20 ». A Bélep, « ce pays de lépreux » S. Marie de la Croix, fait « pour leur corps tout ce qui est possible en préparant leurs âmes21 ». Sa compagne, S. Marie St Jean écrit de même, dès leur arrivée : « Ils font pitié ces pauvres gens, il y en a qui font peur à voir, cependant sous ces vilains corps, il y a une âme qu’il faut sauver et soigner mieux que le corps22 ».

C’est le ton de leur époque, où la conversion explicite est vue comme nécessaire au salut. Mais il y a plus. La compassion humaine est là et s’exerce sans attendre par un service aimant et désintéressé : « que nous soyons l’oeil de l’aveugle et le pied du boiteux avec la charité que comporte une si belle tâche23 ». En même temps, le feu intérieur de l’amour de Dieu pousse à faire rencontrer Jésus-Christ Sauveur. Et la prière soutient et complète l’action. Dans une autre lettre, parlant de ses petites lépreuses, S. Marie de la Croix écrit : « Comment remercier le Bon Dieu du changement opéré dans la conduite de ces enfants !… merci des prières que vous avez faites… Elles ont fait leur première communion et s’approchent souvent des sacrements… » puis elle confie un peu plus loin : « Pendant bien des mois, ces enfants ne savaient que nous injurier… Nous n’avons jamais fait semblant d’entendre… Nous avons prié, la Sainte Vierge a fait le reste24 ». Trente ans plus tôt, S. Marie de la Merci écrivait de Futuna : « Je veux être toujours de plus en plus au Bon Dieu et je veux lui prouver que je l’aime, en faisant mon possible pour le faire aimer des autres25 ».

L’ardeur dont elles brûlent éveille d’autres apôtres. Autour d’elles, elles suscitent des aides et elles leur font confiance. Dès ses premières années à Wallis, Marie Françoise discerne parmi ses élèves des jeunes femmes aptes à la seconder, à donner, elles aussi, le meilleur d’elles-mêmes au service de la Mission. Le même processus se vérifie autour des autres, à Wallis, à Futuna, à Samoa, en Nouvelle-Calédonie.

Mais elles savent que la Mission ne s’arrête pas au rivage de leurs îles. Elles intéressent enfants et adultes à l’OEuvre de la Propagation de la Foi. Ainsi Hortense, la future reine de l’Ile des Pins, est fière d’écrire : « L’oeuvre de la Propagation de la Foi est établie ici depuis dimanche. C’est avec un grand bonheur que nous serons unis à ces fidèles et chrétiens par les liens de la prière et de la charité26 ». S. Marie de la Paix raconte aussi comment elle vit un jour arriver ses élèves avec chacune une pièce de monnaie qu’elles voulaient lui offrir en reconnaissance et la joie qui fut la sienne de les voir accepter de donner cet argent pour « la conversion des infidèles27 ».

De même, elles intéressent à leur mission les chrétiens qui ne sont pas partis mais les soutiennent de leurs offrandes et de leur prière. Malgré le travail et la fatigue, elles prennent le temps et font l’effort de correspondre avec les Membres du Tiers-Ordre de Marie de Lyon, avec leurs amis et leurs bienfaiteurs, de remercier, d’envoyer des nouvelles, de manifester, elles aussi, intérêt et soutien spirituel. C’est, avant les mots, le sens de “l’entraide entre les Eglises”.

A Bélep, S. Marie de la Croix notera dans son carnet : « Par esprit de zèle, il faut que je prie d’une manière plus universelle pour tous les pays, pour toutes les Œuvres, pour tous ceux qui les font28 ». On peut retrouver ici l’influence du Manuel du TOM : « Le chrétien que le zèle anime ne se contente pas de brûler d’amour pour son Dieu, il voudrait que tous les hommes l’aiment de même. Mille fois, de son coeur plus encore que de ses lèvres, s’échappe ce cri : « Que votre nom soit sanctifié29 ! ».
Tout cela, elles le vivent avec Marie, grâce à son aide…

Membres de la Famille de Marie

Etre « de la Famille de Marie » a été, tout au long de leur vie, la joie, la force, la consolation, la source de confiance et d’espérance des pionnières. De maintes manières, elles expriment leur reconnaissance d’avoir « été choisies par Marie30 ».

C’est à l’escale de Tahiti, en route vers Wallis, que Marie Françoise Perroton a appris par une lettre du P. Eymard, qu’il l’avait agrégée au Tiers-Ordre de Marie commençant. Elle laisse éclater sa joie : « Merci mille fois, mon Père… Comment avez-vous pu songer à moi ?… Il faudrait que ma reconnaissance envers Dieu fût grande comme l’Océan31 » ! Les autres, plus tard, expriment la même gratitude. « Me voilà donc tout à fait de la famille de Marie ! Oui. Quel bonheur32 ! » s’exclamera S. Marie de Bon Secours.  Et S. Marie de la Merci :  « Jamais rien ne sera capable de me faire oublier l’insigne faveur que m’a faite notre bonne Marie, en me recevant dans sa famille chérie33 ». L’expression « Famille de Marie » est celle du Manuel du TOM. « Entrez pour toujours dans la famille de Marie34 », dit au Novice celui qui préside la cérémonie de profession.

Quatre avaient été Tertiaires en France : S. Marie de la Paix, S. Marie de la Merci, S. Marie de la Présentation et S. Marie Rose, qui avait été l’une des fondatrices du TORM de Jonzieux (Loire). Les autres sont agrégées au Tiers-Ordre avant leur départ pour l’Océanie et toutes partent sous la responsabilité de la Société de Marie. Si, pour plusieurs, l’appel à la mission avait été premier, remontant parfois à de longues années, on peut dire qu’elles ont trouvé dans l’appartenance au Tiers-Ordre et dans le lien à la Société de Marie, à la fois un soutien et un esprit. Comme un vêtement fait sur mesure pour les aider à vivre ce qu’elles ressentaient en profondeur comme leur vocation.

Le Manuel du TOM donne des orientations qui rejoignent exactement leurs aspirations missionnaires : « Le TOM inspire… un zèle ardent pour la gloire de Dieu et le salut des âmes35 ».

Le Règlement Poupinel commence par l’affirmation réconfortante que « par leur profession dans le Tiers-Ordre de Marie, (les soeurs) sont devenues les filles privilégiées de

l’auguste Reine du ciel et… elles ont acquis un droit tout particulier à la protection de la Sainte Vierge, qui veillera sur elles, les défendra et les aimera d’un amour de mère36 ». De cette protection spéciale, elles sont vraiment convaincues. On les voit recourir à Marie, en toutes circonstances, avec une confiance d’enfant.

Manuel et Règlement proposent un cadre qui structure et soutient ce recours permanent à Marie. Tout au long de la journée, elles sont invitées à se tourner vers elle. En union avec la Société de Marie, il y a “les trois Ave Maria et le Sub tuum ou le Memorare” du matin et du soir, où l’humanité entière des “justes” et des “pécheurs” se trouve englobée, et les salutations communautaires du Salve Regina, matin, midi et soir. S’y ajoutent, pour elles, le petit Office de l’Immaculée Conception, le chapelet et d’autres prières.

Les pionnières confient tout naturellement à Marie les oeuvres dont elles ont la charge, leurs élèves, les malades, les catéchistes et tout ce qui touche à la Mission. Elles lui attribuent volontiers le bien qui se fait. « Je ne puis faire grand chose ne parlant pas, mais la Ste Vierge… m’a gagné le coeur de ces gens37…», écrit de l’Ile des Pins S. Marie de la Croix, peu de temps après son arrivée. S. Marie de la Sainte-Espérance demande à Marie d’être elle-même la maîtresse de sa nouvelle élève et se réjouit des progrès obtenus38. Les exemples abondent.

Le Règlement demande aux Soeurs de rendre à Marie « tous les honneurs qu’elles pourront » et de travailler « à imiter ses vertus et à vivre de son esprit39… ». Le Manuel leur donne, en ce sens, de précieuses orientations. Marie y est située à sa juste place, celle de la Mère qui conduit à son Fils. Il n’y a pas de confusion. C’est bien Jésus qui est au centre :       « imiter Marie, c’est imiter Jésus dont elle est la plus parfaite image ; se revêtir de Marie, c’est se revêtir de Jésus-Christ ; s’unir à Marie, c’est aussi s’unir à Jésus40… ».

L’esprit mariste, elles le découvrent et l’approfondissent aussi avec l’aide des Pères, à travers les célébrations, les conférences, les retraites, et dans la « direction » et la correspondance personnelle. S. Marie de la Croix mentionne également, à plusieurs reprises, les lettres circulaires du Supérieur Général qu’elle a lues ou qu’elle attend. En 1873, à l’annonce de l’approbation des Constitutions SM, elle commente : « Voilà donc la petite Société de Marie vraiment religieuse… J’ai prié et fait prier. La reconnaissance est un besoin impérieux… Oh ! daigne notre Mère nous établir tous dans son humilité et nous faire accomplir avec une grande fidélité notre vocation chérie41 ».

Le lien des pionnières à la Société de Marie n’est pas seulement d’ordre spirituel. Parties sous sa responsabilité, c’est à elle qu’elles font confiance pour leur présent et leur avenir. Dans leurs épreuves, leurs difficultés, leurs hésitations, c’est aux Supérieurs de la Société de Marie (les PP. Poupinel, Yardin et le Supérieur Général lui-même) qu’elles ont recours. C’est à eux qu’elles se confient et demandent aide, conseils, directives et soutien. Devant les décisions importantes, c’est à eux qu’elles se réfèrent. Elles se montrent très vigilantes devant ce qui pourrait les séparer ou les éloigner de la Société de Marie.

Certaines situations sont particulièrement douloureuses. On peut percevoir l’angoisse de S. Marie de la Merci dans la longue lettre où elle confie au P. Favre l’insistance de Mgr Bataillon pour l’emmener à Samoa « fonder un noviciat de religieuses océaniennes ». Elle crie sa détresse, proteste de sa « résolution de ne jamais consentir à ce qui pourrait être contraire aux intentions de la Société », dit tout ce qui l’inquiète et termine par le rappel de la promesse qu’il lui a faite qu’elle serait « toujours l’enfant de la Société42 ».

De semblables recours au jugement des Supérieurs de la Société de Marie se reproduiront, de la part de plusieurs, avant leur engagement dans la Congrégation de Notre Dame des Missions puis au moment de leur retrait.

Ces appels ne furent pas vains. Nos Constitutions font mention avec reconnaissance de « la sollicitude constante de la Société de Marie43 » envers elles.
Religieuses

Marie Françoise était laïque quand elle est partie. C’est même cette situation indépendante qui lui a permis de répondre à l’appel des femmes de Wallis. Arrivée en Océanie, elle ne semble pas avoir cherché de signes officiels de son engagement. Elle a donné sa vie, c’est simple et c’est tout. Mais à l’arrivée du premier groupe, elle acceptera avec beaucoup de joie d’être reçue, elle aussi, dans le Tiers-Ordre et de devenir, à 62 ans, Soeur Marie du Mont Carmel44.

Les autres partent comme « Dames de Charité » et « Novices du Tiers-Ordre45 » avec le voeu d’obéissance qui leur « procure en réalité les avantages essentiels de la vie religieuse46 ». Elles ont fait à Dieu le don total de leur vie pour la Mission, désireuses de faire en tout sa volonté.

Dès leur arrivée à Futuna, elles commencent à mener ensemble la vie d’une communauté religieuse, « régulières comme des chanoinesses47 ». Elles s’efforcent d’être fidèles, du mieux qu’elles peuvent, à leur profession dans le Tiers-Ordre, à l’Eucharistie quotidienne, à la prière personnelle et communautaire, à l’esprit et aux pratiques proposées par leur Règlement et par le Manuel. Comme les membres de toute communauté

nouvellement fondée, elles vivent, sans attendre, en religieuses et en portent les signes extérieurs : le nom, un habit et le voile. Celles qui viendront ensuite, en Océanie centrale et en Nouvelle- Calédonie, adopteront le même genre de vie religieuse et apostolique, guidées par le même règlement, conscientes d’être unies par la même vocation.

Elles savent, écrit au Supérieur Général le Père Poupinel, que c’est seulement une première étape : « Les soeurs elles-mêmes sont convaincues que ce qui a été fait jusqu’ici est un acheminement à ce résultat qu’elles désirent (que des membres de notre cher Tiers-Ordre se constitueront en communauté régulière)48 ». Maintes lettres le confirment. Elles veulent « être de vraies religieuses49 », « avoir le vrai titre de religieuses50 », se « consacrer  définitivement… par les 3 voeux de Religion51 ». On a pu relever plus de 100 mentions de ce désir qui remonte, pour plusieurs d’entre elles, à leur enfance : « Je n’avais pas encore six ans lorsque... je fis à Notre Seigneur la promesse de mourir religieuse52 ».

Toutefois, c’est vrai, ce qu’elles vivent n’est qu’une première étape. Elles sont parties. Elles ont tout donné. Mais les difficultés sont là qui font percevoir les manques : manque d’organisation, manque de formation et d’une préparation adéquate. S. Marie de la Miséricorde exprime assez clairement dans une lettre au Père Yardin ce qu’elle espère : « Je mettrai au nombre de mes plus beaux jours celui où j’apprendrai que nous sommes membres d’une vraie Communauté religieuse et que nous avons une règle et une supérieure... Je pense qu’après un bon noviciat et continuant de recevoir des encouragements, des prières de toute une Communauté, la Soeur Missionnaire sera plus courageuse dans l’adversité ». Et cela, en lien avec la Société de Marie, comme elle le précise plus loin : « De quelque manière que vous arrangiez les choses, vous me trouverez toujours très attachée à la Société de Marie53... ».

Les Pères sont conscients de l’ambiguïté et de l’inconfort de la situation de ces femmes. Elles sont parties sous la responsabilité de la Société de Marie mais c’est au Vicaire Apostolique que les soumet leur voeu d’obéissance. D’autre part, elles n’ont pas été préparées à la vie de communauté et les Pères qui assument sur place la fonction de supérieurs n’ont pas davantage été formés pour cela. Il semble nécessaire qu’elles forment une « Société qui ait son centre et ses supérieurs en France54 », qui ait son autonomie en ce qui concerne les relations des Soeurs entre elles, leur vie religieuse et communautaire. En plusieurs lettres adressées aux PP. Favre et Yardin en 1858 et 1859, le Père Poupinel développe longuement ces questions55.

Le Supérieur Général est lui-même bien conscient de cette nécessité et de sa propre responsabilité à cet égard. En 1861, il rencontre une personne qu’il juge apte à assurer la

formation de celles qui seront appelées à partir et capable d’aider à organiser en communauté régulière ces membres du Tiers-Ordre de Marie. C’est S. Marie du Coeur de Jésus, Euphrasie

Barbier. L’ouverture d’un Noviciat lui est confiée et une maison de formation est érigée canoniquement à Lyon le 25 décembre56. La nouvelle est accueillie avec joie par les pionnières : « cela a fait battre mon coeur de joie et d’espérance » écrit S. Marie de la Merci57. S. Marie du Mt Carmel apprend « avec un grand bonheur qu’un Tiers Ordre Régulier est définitivement établi à Lyon58 », et S. Marie de Bon Secours se dit « heureuse

d’apprendre cette bonne nouvelle59 ».

Mais la réalisation ne vient pas vite. Plusieurs manifestent leur impatience : « déjà 8 ans que les pauvres Soeurs de Calédonie vivotent hélas ! si lamentablement organisées... impossible qu’aucun bien réel s’opère soit dans nos oeuvres, soit dans nos âmes tant que nous serons ainsi à la débandade60 », écrit S. Marie de la Présentation. « Il m’est impossible de demeurer dans cet état. Je suis à bout de force, de courage et de patience », avertit S. Marie de la Miséricorde61. Elles se posent des questions sur les conditions de leur admission qui semblent difficiles tout en continuant à désirer faire un noviciat afin de prendre l’esprit de la Congrégation et devenir de « véritables religieuses62 ».

Pour plusieurs d’entre elles, les premiers échanges de lettres avec M. Marie du Coeur de Jésus sont marqués par l’estime et la confiance mutuelle. Elles disent ce qu’elles vivent, leur désir de se préparer à une vraie vie religieuse « et non pas n’en avoir que les apparences63 ». Mais elles disent aussi leur étonnement devant une règle qui leur paraît incompatible avec leur vie apostolique au service de la Mission. « Je suis parfois inquiète », écrit S. Marie Rose, « je ne sais pas ce que je vais devenir. Je désire faire la Sainte Volonté de Dieu. Je ne la connais pas encore. Je vois tant de difficultés pour pouvoir exécuter le règlement des Soeurs de Notre Dame des Missions dans ces petites îles de Wallis et Futuna que je ne sais qu’en penser64 ». 
Les pionnières vivent ainsi des années d’incertitude où la joie et l’espérance cèdent peu à peu la place à l’inquiétude et à la souffrance avec, parfois, un sentiment d’abandon. Plusieurs font profession... puis se retirent de la Congrégation des Religieuses de Notre Dame des Missions, tout en restant fidèles à leur engagement premier. La séparation ne se fait pas sans souffrance65.

Quand, enfin, après tant d’années, il sera décidé, à la suite d’un accord entre la Société de Marie, Mgr Lamaze et les autres Vicaires Apostoliques66 d’organiser le Tiers Ordre Régulier de Marie, il leur sera possible de vivre leur consécration, dans la paix d’une situation reconnue et approuvée par l’Eglise. Pour elles, pionnières et Océaniennes, pour celles qui les ont rejointes, l’avenir, désormais, est ouvert.

La vie en communauté est pour les pionnières à la fois une aspiration et un défi. Elles la voient comme partie intégrante de leur engagement. Elles rendent grâces et disent leur joie quand elle est harmonieuse. S. Marie Rose est heureuse de pouvoir écrire : « Nous sommes bien ensemble. La paix, l’union, l’accord règnent entre nous67 ». Et S. Marie de la Miséricorde : « Mes deux Soeurs... sont bonnes, douces, pieuses. Je les aime beaucoup68 ».

Souvent, c’est vrai, étant deux ou trois ensemble, elles souffrent et se font souffrir. C’est un point où le manque de formation commune se fait sentir. Et plus encore, sans doute, le manque auprès d’elles d’une autorité reconnue, chargée de les aider à construire une communauté à travers les réalités de la vie quotidienne. Elles voient ce manque. Plusieurs lettres mentionnent le besoin d’une « vraie supérieure », « d’une Soeur formée qui vienne de France69 ».

Souvent aussi, elles sont privées de communauté parce que les Vicaires apostoliques les dispersent en divers lieux. Mais elles se savent membres d’un même groupe, liées entre elles par une même vocation. Elles se montrent solidaires les unes des autres et, de diverses manières, manifestent un véritable esprit de famille. Elles se préoccupent de la situation, de la santé, de l’avenir des autres Soeurs. Elles font preuve de compassion envers celles qui sont dans l’épreuve. S. Marie de la Sainte-Espérance exprime sa peine de voir repartir S. Marie Augustin à « cause d’une aussi triste maladie70 ». S. Marie de la Croix parle des soins qu’elle donne à S. Marie de la Présentation, très malade, qui « crie toutes les nuits ». Elle précise : « on la veille, on ne la quitte pas71 ». S. Marie du Mont Carmel dit sa disponibilité à accueillir de nouveau, malgré son caractère difficile, S. Marie de la Sainte-Espérance qui « paraît désireuse de revenir à Futuna72 ».

Une vocation qui se précise et s’affermit

On voit, au long des années, la détermination des pionnières à ne lâcher aucun aspect de ce qu’elles considèrent comme constitutif de leur vocation propre. Cela n’a pas été facile, mais elles ont trouvé la force, parfois après un temps douloureux de discernement devant les propositions qui leur étaient faites, de vivre en fidélité au dessein particulier de Dieu sur elles.

Il y a l’épisode bien connu où Mgr Bataillon voulait les mettre à la tête d’une ferme. Dans une lettre au P. Poupinel, S. Marie du Mont Carmel commente : « Or, comme bien vous

pensez, la coriace Soeur du Mont Carmel a été loin de faiblir sur le but qu’elle s’est proposé en quittant sa patrie. La volaille, les vaches et les porcs n’étaient nullement entrés dans ses plans73... ». C’est pour contribuer à l’éducation chrétienne qu’elle est venue et, sans refuser d’autres services, sa priorité restera la classe et le catéchisme.

Plus tard, S. Marie de la Pitié raconte à son tour (après S. Marie de la Merci), que les Soeurs de Futuna ont refusé la proposition du même Mgr Bataillon de faire des voeux devant lui car elles veulent « faire des voeux à la Société de Marie et non à une mission particulière74 ». Par delà un comportement autoritaire qui révolte nos mentalités d’aujourd’hui, il faut voir sans doute plus profondément chez l’évêque un manque de compréhension de la vocation spécifique des pionnières. Il les voit seulement au service de son Vicariat dont il est le chef. Elles sont écartelées parce qu’elles savent qu’elles lui doivent obéissance mais elles veulent rester fidèles à leur appel profond, à ce pourquoi elles ont tout quitté75.

Durant la période d’essai d’organisation des Religieuses de Notre Dame des Missions, leurs questions et réactions disent leurs réticences devant une forme de vie religieuse qui ne leur parait pas conciliable avec leur vie apostolique. On peut citer ici S. Marie Rose : « Je n’ai pas renoncé à vouloir être religieuse… Il faudrait trouver une Congrégation non cloîtrée, d’une règle facile qui serait compatible avec les besoins de ces pays-ci76 ». S. Marie de la Pitié et plusieurs autres ont des réactions équivalentes.

Dans une lettre pleine de délicatesse adressée de Sydney à Mère Marie du Coeur de Jésus, S. Marie de la Merci donne ses raisons de se séparer de son Institut : « En sollicitant mon admission dans la Congrégation de Notre Dame des Missions, mon but était d’être encore plus complètement dévouée à ces chères missions et à la Société de Marie. Maintenant, … les circonstances ont changé77 ». De Nouvelle-Calédonie, S. Marie de la Croix conclura : « Je ne veux pas plus me séparer de la Société de Marie que je ne veux renoncer à l’unique but de ma vie les missions, je ne veux pas m’en éloigner pas même de l’épaisseur d’un cheveu78 ». En 1871, après avoir signifié sa décision de ne pas renouveler ses voeux comme Soeur de Notre Dame des Missions, elle écrit : « Me voici ce que j’étais : petite Soeur du Tiers-Ordre de Marie79 », puis : « j’ai suspendu à mon cou… la médaille si belle et si modeste de ma véritable famille80 ».

Ainsi elles ne veulent renoncer ni à la possibilité de l’annonce explicite, à travers la catéchèse et l’enseignement, ni aux contacts avec la population que supprimerait la clôture, ni au lien fondamental avec la Société de Marie, ni à plus forte raison, au don total de leur vie à Dieu pour la Mission. Apparaissent clairement alors les trois composantes de leur vocation : missionnaire, mariste, religieuse. Vocation qui deviendra la vocation des Soeurs Missionnaires de la Société de Marie.

ELEMENTS DE SPIRITUALITE

Ce qui frappe, chez les pionnières, c’est leur conviction d’appartenir à Dieu et à Marie. Elles se savent appelées et choisies, par un don gratuit et inattendu, en dépit de leur indignité, « à l’honneur de travailler à étendre le règne de Jésus Christ et à faire connaître Marie jusqu’aux extrémités du monde81 ». Cet appel est le point d’ancrage de toute leur vie. Toute leur vie elles essaient d’y répondre avec fidélité, à travers les épreuves, les souffrances, les incompréhensions ou la monotonie des jours. Toute leur vie, elles essaient de s’y ajuster, dans la foi, par un effort humble et patient. 

Conscientes de leurs faiblesses et de leurs manques, elles savent leur incapacité à répondre à un appel si haut. Mais Marie est là, dont elles sont « devenues les filles privilégiées82 ». Avec son aide, elles peuvent affronter les obstacles et apprendre un peu, jour après jour, à renoncer à elles-mêmes, à mieux aimer et à se confier en la miséricorde infinie du Père.

Cela, elles l’ont reçu de “leur famille”, la Famille de Marie. Elles auraient été bien surprises, sans doute, qu’on cherche à découvrir leur “spiritualité”. Si on trouve chez elles des marques d’une spiritualité, c’est celles de la spiritualité mariste. Elles-mêmes parlaient plus modestement de “l’esprit” dont elles cherchaient à se laisser imprégner et transformer. 

Mais nous pouvons, à travers leurs lettres, découvrir, comme en relief, des traits communs dans leur manière de répondre à leur vocation particulière. Ce sont ces traits communs qu’on peut regarder comme des éléments de spiritualité.

Appelées par Dieu…

L’appel de Dieu est clair pour chacune des pionnières. Chacune exprime la force de cet appel, son étonnement, sa joie profonde. S. Marie de la Pitié évoque : « cette faveur toute particulière83 » ; S. Marie de la Paix « un désir intérieur plus fort que moi-même84 »; S. Marie de la Ste Espérance « le bonheur qu’elle éprouve85 »; et S. Marie de la Croix de « la grâce d’être appelée86 ». Leur joie fait écho à la joie de Marie en son Magnificat : « Il s’est penché sur son humble servante… » (Lc 1, 48). Leur réponse est un don sans réserve et la force de l’appel premier éclairera toute leur vie.

C’est pour la gloire de Dieu qu’elles partent, pour sa gloire qu’elles travaillent et pour sa gloire encore qu’elles acceptent l’épreuve. Cela revient comme un refrain. Tout au long de leur vie, en toute occasion, elles cherchent à faire sa volonté, même si, parfois, elles voudraient bien que cette volonté s’accordât à la leur87. « Appelées à l’honneur de travailler à étendre le règne de Jésus-Christ », elles se sentent engagées à en chercher tous les moyens, dans leur vie et leur apostolat, quoi qu’il puisse leur en coûter, car « cette grâce inestimable oblige88 ».

La gloire de Dieu, la volonté de Dieu, le règne de Dieu… Les trois premières demandes du Notre Père informent vraiment la vie de ces pionnières. Mais de manière, en quelque sorte, ordinaire, sans dévotions spéciales, sans manifestations spectaculaires, au coeur même de leurs faiblesses, de leurs manques, de leurs difficultés. Leurs lettres montrent que Dieu est premier dans leur vie, qu’il est leur source, leur centre, leur Providence, Celui vers qui va tout leur désir89, tout leur amour. Du moment de leur départ à la fin de leur vie, on retrouve cette même aspiration, comme une lampe fidèlement entretenue.

L’huile qui garde leur lampe allumée, ce sont tous les moyens de la vie spirituelle. Moyens ordinaires offerts à tout baptisé que complètent et renforcent pour elles les recommandations proposées aux Tierçaires par le Manuel et celles de leur Règlement. Elles sont fidèles à la prière, à l’adoration, aux sacrements, à l’offrande de leur vie donnée dans l’obéissance, avec ses renoncements, ses difficultés et ses joies. Elles prient avec leurs élèves et participent aux célébrations organisées pour les paroissiens. Elles se nourrissent du cycle liturgique, contemplant les mystères proposés par les différentes fêtes auxquelles leurs lettres font régulièrement allusion.

Mais la source première est pour elles l’Eucharistie. On peut voir à quel point elles vivent la recommandation de leur règlement: « Elles chercheront dans la sainte Eucharistie l’aliment de cet amour (envers Notre Seigneur), de ce zèle pur et généreux qui doit les distinguer90 ». Innombrables sont les allusions qu’elles font au ‘bonheur’ d’avoir pu assister à la messe91, à la souffrance d’en être privées92, ou à la joie de savoir que des messes sont offertes à leur intention. A maintes reprises encore, elles mentionnent aussi l’adoration et disent la consolation qu’elles trouvent à prier devant le Saint Sacrement93. S. Marie de la Pitié parle de la communion spirituelle qu’elle fait en union avec son amie de Lyon à l’heure où celle-ci participe à la messe94. « L’Eucharistie, coeur de la vie consacrée95 », est bien au centre de leur vie.

Et cela les conduit, naturellement, à « s’inspirer de la conduite et des sentiments de Notre Seigneur96 », comme les y invite leur Règlement. Une lettre de S. Marie de la Pitié exprime ce désir de s’unir à Lui dans son offrande au Père : « Les croix… sont adoucies lorsqu’en offrant à Dieu son travail on pense qu’il a voulu porter la plus lourde… et qu’il nous a donné l’exemple de la patience, de la douceur et de la résignation la plus entière à

la très sainte volonté de son Divin Père97 ».

Durer dans la foi

Le don radical de leur vie, exprimé par le départ et l’engagement dans le TOMMO, c’est chaque jour qu’il s’actualise dans la foi. Après l’enthousiasme des débuts, les pionnières apprennent à “durer” dans la vie quotidienne malgré la pauvreté, la fatigue, la monotonie... « On vous a déjà dit » - écrit S. Marie de la Croix à une amie - « qu’en mission tombaient tous les charmes de la piété ; presque rien ne parlera à vos yeux, vous serez presque livrée à vos propres forces, mais vos forces soutenues par la grâce qui ne vous manquera jamais. Ici, il n’y a que la foi toute nue mais cette foi produit un amour plus fort que la mort98 ».

La souffrance ne manque pas dans leur vie. Souffrances communes, sans doute, aux missionnaires de cette époque. Souffrances physiques dûes au climat, aux maladies contractées. S. Marie du Mont Carmel parle avec humour de sa grosse jambe, du pied qu’elle ne peut plus chausser et qui l’empêche de descendre à l’église99. Plusieurs parlent, à l’occasion, de leurs maladies chroniques100, S. Marie de la Sainte Espérance se plaint de « violents maux de tête et d’oreille101 » éprouvés dès qu’elle sent le froid.

Les langues locales demeurent une barrière pour plusieurs. On sait la difficulté de S. Marie du Mont Carmel, déjà âgée102. S. Marie de la Pitié parle aussi de « la langue futunienne (qu’elle a) de la peine à saisir 103 ». ll y a, de plus, les difficultés de communications, les naufrages, les lettres et colis qui se perdent. « La correspondance de la Mission a péri 104 ». Et elles ressentent la solitude : « L’isolement se fait sentir105 » et « si une petite contrariété se présente et qu’on ne puisse la communiquer alors le sac de clous se remue dans l’imagination, toutes les pointes en sortent plus vives les unes que les autres106 ».

Elles sont parfois tentées de découragement. « Nous avons mené une vie curieuse et triste » ; « Nous serions toutes parties », écrit S. Marie Rose107. S. Marie de la Miséricorde demande à M. Marie du Coeur de Jésus « une petite réponse qui remontera mon courage, hélas trop souvent abattu108! ».

Elles ont leur part des tracasseries que les autorités civiles font subir à la Mission, comme c’est souvent le cas en Nouvelle-Calédonie : interdiction d’enseigner, souffrance de voir les chrétiens soumis à des vexations et des injustices… S. Marie de la Présentation écrit : « Ce n’est pas seulement en Chine que l’Eglise de Jésus-Christ souffre persécution... toutes nos œuvres sont entravées109... ». [Allusion aux difficultés de la Mission en Nouvelle-Calédonie sous le Gouverneur Guillain 1862-1870].

S’ajoute l’incertitude quant à leur avenir. D’abord la longue attente d’une organisation en Congrégation. Puis l’angoisse de savoir si elles seront acceptées comme Religieuses de Notre Dame des Missions. Et, finalement, l’épreuve nouvelle de la séparation, marquée à la fois par le différend entre cette Congrégation et la Société de Marie leur « véritable famille110 » et, de nouveau, l’incertitude. En cette situation, S. Marie de la Croix écrit au Père Yardin: « L’avenir, Dieu le fera. J’y songe, moi aussi… Mais Dieu qui m’a soutenue jusqu’à ce jour me

laissera-t-il tomber ? Non111 ». 

Plusieurs feront aussi l’expérience des infirmités dûes à l’âge. En ses dernières années, S. Marie de la Pitié est devenue sourde et elle souffre beaucoup du froid. Mais elle voit dans « la prolongation de nos jours… l’occasion de souffrir » et d’unir « nos souffrances à celles de Notre Seigneur Jésus Christ », ajoutant : « il est dit que la vieillesse exempte des peines du Purgatoire112 ».

Les pionnières ne se montrent pas surprises des difficultés. Comme Marie Françoise l’écrivait déjà au Commandant Marceau, elles sont prêtes à se sacrifier. Cette conviction les habite et elles y trouvent leur force. Souvent, elles font mention des sacrifices qu’elles ont fait, qu’elles renouvellent ou qu’elles sont prêtes à faire113. S. Marie de la Pitié commente : « Pour gagner des âmes à Dieu, il y a bien des sacrifices à faire… la folie de la croix porte avec elle sa consolation114 ». S. Marie Victor (Silenia) témoigne que ce ne sont pas seulement des paroles: « S. Marie de la Pitié est bien vieille, et c’est admirable avec quelle patience elle a fait son sacrifice115». [quitter Maofaga pour Vavau à Tonga].

« Dieu pourvoira116... » écrivait Marie Françoise. Il les a appelées, c’est pour Lui qu’elles sont parties et pour Lui qu’elles sont là. Les épreuves, la situation de précarité où elles se trouvent stimulent leur foi et les poussent à se jeter en Lui dans la confiance. Il est vraiment le tout de leur vie. Il est là et rien ne leur manque. S. Marie de la Miséricorde parle de leur « petite chapelle, très simple, très pauvre puisqu’il n’y a rien » et ajoute : « Ah ! que dis-je ? elle ne manque de rien, car le Dieu de mon coeur l’habite117 ».

Avec Marie et à son école

Marie est vraiment, dans la vie des pionnières, quelqu’un qui est toujours là, une présence invisible mais aimante et agissante. D’abord, on l’a vu, elle est présente à leur prière, tout au long de la journée. Elles la prient ensemble en communauté et personnellement. Et elles prient aussi avec elle. On peut leur appliquer la phrase des Actes des Apôtres : Elles « persévéraient dans la prière avec quelques femmes, dont Marie, Mère de Jésus, et avec ses frères » (Ac 1, 14).

Tout ce qu’elles vivent, elles le vivent avec Marie, sûres de son aide, le regard fixé sur elle envers qui elles manifestent une confiance sans limite, dans les responsabilités qui sont les leurs, dans leurs joies et leurs peines quotidiennes et plus encore dans leurs efforts pour progresser, pour ajuster leur vie au dessein de Dieu sur elles. « Eh bien, dans tout », écrit S. Marie de la Paix, « que la volonté de Dieu soit faite et j’espère que la Sainte Vierge, ma bonne Mère, me soutiendra toujours118 ».

S. Marie Rose raconte comment, bouleversée, elle a retrouvé le calme auprès d’elle, après la décision de Mgr Bataillon d’arrêter l’école pour que les Soeurs s’occupent de la ferme. Ne pouvant dormir, elle s’en va à l’église, pleure et s’apaise : « A la fin » dit-elle, « j’ai chanté un couplet à ma bonne mère : me voici seule, seule auprès de ma mère, toujours à l’église pendant la nuit… Cela me fit du bien. Je m’en fus en pensant que je savais que je faisais la volonté de Dieu119 ». 

La même confiance se retrouve chez les Sœurs Océaniennes. « Ne m’oubliez pas auprès de cette bonne Mère, demandez-lui que je devienne une bonne religieuse120 » écrit de Bélep S. Marie St Jean. Déjà, en demandant d’être admise au noviciat, Sara avait écrit de Futuna : « Priez pour moi Marie, car c’est elle qui est la bonne Mère de ceux qui désirent l’imiter121 ».

« L’esprit du Tiers-Ordre, l’esprit de la Très Ste Vierge » est « voie de sainteté » pour le Tierçaire et doit « marquer toute sa conduite122 ». ‘Imiter Marie’, humilité, simplicité, modestie, douceur, charité, obéissance… C’est le travail de toute une vie…On peut penser à l’affirmation du Père Colin reprise par nos Constitutions : « L’esprit de Marie est une chose très délicate et très profonde que l’on ne peut saisir que par une méditation et une prière soutenue » (p. 52; cf. aussi Const. 56).

Il s’agit d’un travail intérieur, sous la conduite de l’Esprit Saint… et qui reste secret. Ce qu’on discerne, chez les pionnières, à travers leurs confidences, c’est le désir, vivant chez

elles, de progresser dans cet esprit. En lisant ce qu’elles écrivent, on peut percevoir la constance de leurs efforts. Elles-mêmes voyaient surtout leurs échecs et leurs manques, désolées d’être si loin de ce qu’elles auraient voulu. On connaît les protestations permanentes de Marie Françoise Perroton, « très honteuse de (se) voir si dépourvue123 ». S. Marie de Bon Secours écrit de son côté : « Je veux… tout de bon travailler généreusement à l’acquisition des vertus qui me manquent pour mériter d’être reconnue la vraie fille de Marie124 ». En septembre 1894, S. Marie de la Croix note dans son carnet, au cours d’une retraite : « Mariste !… Amour de la vie cachée, charité, humilité, simplicité, abnégation… Toute ma vie passe devant mes yeux… Je suis comme frappée de stupeur !… O Marie, ô ma Mère, sauvez-moi125 ! ».

Ce cri vers Marie résonne à tout moment comme un cri d’espérance. Marquées par leur époque, elles sont portées à voir leurs fautes et à s’effrayer, avec excès, nous semble-t-il, de leurs péchés. Certaines expressions peuvent nous surprendre ou même nous heurter. Mais on voit comment l’esprit mariste, leur appartenance à Marie les aident à se situer avec justesse devant la miséricorde infinie de Dieu. Ainsi, à deux reprises, S. Marie du Mont Carmel dit « avoir mérité l’enfer » - ce qui nous paraît tellement inconcevable - mais ce n’est pas sans ajouter aussitôt : « cependant, je suis pleine de confiance, à cause qu’il est dit qu’un vrai serviteur de Marie ne saurait périr 126 ». En décembre 1902, S. Marie de la Croix écrit sur son carnet: « O mon Dieu, le 2 finissent mes années de mission, la 44ème s’achève. Je suis comme écrasée de ce souvenir : mes fautes… vos grâces, mes regrets… et malgré tout confiance parce que Marie est ma mère127 ».

Apprendre à aimer…

Ce qui est demandé, à l’école de Marie, c’est le grand commandement de l’amour: « amour de Dieu par dessus tout…; amour sincère et surnaturel du prochain ; union sainte et fraternelle enfin entre les membres du Tiers-Ordre, pour qu’à l’exemple des premiers fidèles, ils n’aient tous qu’un coeur et qu’une âme dans l’amour de Jésus et de Marie128 ».

« Si vous nous aimez129... ». C’était l’expression de la lettre des femmes de Wallis. C’est la loi même de l’évangile... Les pages qui précèdent montrent assez combien les pionnières ont aimé leurs élèves, les malades et toute la population de ces îles où elles avaient été envoyées, donnant leur vie au jour le jour, même si elles regrettent que cet amour ne soit pas plus spontané et plus parfait, comme Marie Françoise l’écrivait déjà de Wallis130. A son tour, S. Marie de Bon Secours confie: « M. le Curé d’Ars m’a obtenu depuis sa mort une bien grande grâce de la miséricorde divine, celle d’aimer nos chers naturels131 ».

Entre elles, on l’a vu, pour de multiples raisons, l’union et la concorde ne sont pas toujours faciles. Mais il y a aussi d’heureux témoignages d’harmonie, comme l’écrit S. Marie de la Miséricorde: « Tout va bien dans notre petit couvent ; je suis contente de mes soeurs, je les aime et je crois qu’elles m’aiment aussi132 ». Elles persévèrent dans leur effort. On peut noter, chez S. Marie de la Croix, un exemple significatif de transformation et de croissance dans l’amour fraternel : sa correspondance régulière de Bélep avec S. Marie de Bon Secours qui l’avait tant fait souffrir et à qui elle écrit : « Ma bonne et vieille compagne des 34 années qui expirent… Loué soit Dieu pour tout ce qu’Il a fait… ne cessez de lui demander son amour pour nous deux et tout ira bien : aime et fais ce que tu veux133 ». Deux ans plus tôt, de St Louis, elle avait écrit à une de ses filles : « rien ne peut me faire un plus grand plaisir que de vous savoir unies comme vous l’êtes, mes enfants. C’est le seul moyen de faire un peu de bien. Sachez vous pardonner des misères inévitables, vous oublier pour vous faire plaisir mutuellement et aimez Dieu en action134 ».

Vers l’union intime avec Dieu

L’expression ‘union intime avec Dieu’ ne se trouve pas dans les lettres des pionnières mais plusieurs confidences montrent la qualité personnelle de leur relation à Lui en qui elles trouvent joie, courage, force et consolation.

Après le long voyage en mer qui l’a amenée en Océanie, S. Marie de la Miséricorde écrit : « Oh qu’il faisait bon dans la petite cabine des Pères, lorsque dans le silence le plus profond on faisait son action de grâces, la demi-heure était bien vite passée… Je me trouvais si bien avec le bien-aimé de mon âme, j’avais tant de choses à lui dire135… ». Seule à l’Ile des Pins, S. Marie de la Croix goûte cette « solitude absolue… où avec Jésus et Marie [elle se] trouve si bien » ajoutant : « ce m’est un vrai bonheur de les goûter seuls et qu’aucun objet extérieur ne me distrait de leur sainte présence136 ».

S. Marie de la Merci confie combien elle a été consciente du soutien de Dieu quand, au moment de s’embarquer pour l’Océanie, elle a appris la mort de sa mère. Elle écrit au Père

Yardin : « Oui, mon Père, si j’ai été forte et généreuse à embrasser la croix dans une si forte épreuve…, c’est à Marie notre bonne mère à qui je le dois. Dieu aussi est venu lui-même me soutenir par sa grâce et s’il frappait d’une main il me caressait de l’autre… il me consolait137… ».

Le plus souvent, pourtant, elles se sentent pauvres, parfois arides. S. Marie de la Pitié partage le désir qui l’habite : «Ah ! quel ne serait pas mon bonheur si je pouvais rendre à mon

Sauveur amour pour amour138 ». Et S. Marie de la Croix confie: « Ce matin, je disais à Notre Seigneur qui venait d’entrer dans mon désert (c’est mon coeur) : je ne vois rien, je ne sens rien, je ne sais rien, mais je veux être à vous pour le pur bonheur de vous appartenir139 ». 
Elles sont conscientes de leurs faiblesses et de leurs résistances. Elles savent que, si l’union à Dieu requiert leur effort, c’est d’abord un don, une grâce à demander. Sans cesse, elles implorent de leurs correspondants le soutien de leur prière. Déjà, Marie Françoise écrivait de Tahiti de lui « être en aide » afin qu’elle ne « reste pas en arrière sur le chemin de l’amour de Dieu140 ». Beaucoup plus tard, S. Marie de la Pitié écrit encore : « Ah ! que je voudrais savoir prier et prier comme il faut. Mais je suis si faible et si lâche que je réclame de toutes les bonnes âmes appui et assistance pour prier non seulement pour moi mais en union avec moi141 ».

A Bélep, en 1896, S. Marie de la Croix note dans son carnet qu’elle demande au Père Colin de lui obtenir « cet esprit de ferveur » puis elle se tourne vers Marie elle-même : « Ma

bonne Mère… Inspirez-moi. Il me semble que dans notre isolement nous sommes obligées à une vie plus unie à Dieu142 ». Trente-cinq ans plus tôt, elle avait eu cette intuition fulgurante : « notre vocation est l’oubli, la vie cachée en Dieu. Le zèle, mais le zèle de Marie, sans bruit, sans éclat… le silence du Coeur de Marie, mais tout bas, cette fournaise qui brûle devant Dieu dans le secret143 ».

En Eglise

Isolées, loin de l’Europe et du reste du monde, les pionnières se montrent ardemment filles de l’Eglise. Cela revient en un certain nombre de lettres, en un élan spontané ou à l’occasion d’évènements heureux ou malheureux.

« Je me trouve comme vous, chère Soeur, d’appartenir malgré mon indignité, à Notre Mère la Sainte Eglise144 », écrit avec fierté S. Marie du Mont Carmel à une jeune Soeur. A diverses reprises, elle demandera de « mettre au denier de St Pierre » l’argent déposé pour elle à Lyon, ajoutant, dans une de ses dernières lettres : « il m’est très doux de penser que mon bon Pape aura jusqu’au dernier de mes sous. Je mourrai contente145… ».

De son côté, S. Marie de la Pitié fait part assez souvent de sa prière pour l’Eglise et le Pape dont elle demande des nouvelles : « Ce que nous avons ouï dire du Saint Père nous inquiète… Dieu veille sur son Eglise. Il la protègera comme son épouse bien-aimée mais nous ne sommes pas sans inquiétude146 ».

S. Marie de la Croix raconte le geste émouvant de Caroline, jeune fille de 19 ans, qui a voulu offrir au Saint Père, avant de mourir, ses petites économies147. Un autre exemple est la collecte organisée au moment du premier Concile du Vatican. Les élèves de St Louis, qui n’ont que quelques sous entre elles toutes, veulent participer à la souscription organisée pour

« épargner aux évêques pauvres les frais de leur voyage148 ». 
En 1871, S. Marie de la Croix écrit encore qu’avec ses filles, elles font « une espèce d’adoration perpétuelle … pour la délivrance du Pape et la paix de la France149 ».

Ne voit-on pas, en ces exemples, un témoignage du soutien entre églises commencé par saint Paul ? (1 Co 16, 1-4; 2 Co, 8, 24 - 9, 1).

Ces signes concrets de solidarité manifestent le lien spirituel qui les rattache aux autres chrétiens. S. Marie du Mont Carmel écrit à une novice : « Courage, vous toutes mes chères Soeurs, je vous recommande tous les jours au bon Dieu. Je m’unis de coeur à tous vos exercices de piété et de charité, désirant partager vos mérites… Je crois fermement tous les articles du Symbole, mais entre tous, je crois à la Communion des saints à la vie et à la mort150 ». Ce qu’elle exprime ainsi avec clarté, on peut dire que les autres le vivent aussi. De nombreuses lettres mentionnent leur intérêt pour la vie des communautés ou des Eglises d’ailleurs et un sens très fort de l’union mutuelle dans la foi, dans la prière et dans l’offrande.

UN MESSAGE D’ESPERANCE

Nos pionnières n’étaient pas des saintes comme on les imagine. C’était des femmes ordinaires, marquées par leur époque, avec ses grandeurs et ses limites… Leur départ pour l’Océanie s’inscrit dans le grand courant missionnaire du XIXème siècle. Elles ont partagé la ferveur, les convictions et les formes de dévotion de leurs contemporains. Comme leurs concitoyens, elles croyaient à la supériorité de la civilisation occidentale. L’oecuménisme n’était pas encore né et elles ont partagé aussi l’esprit de rivalité qui opposait entre eux les missionnaires de diverses confessions… Certains passages de leurs lettres demandent à être resitués dans leur contexte culturel et historique, si on ne veut pas faire de contresens. Mais ces scories ne peuvent masquer l’étonnante fécondité de leur vie.
Emerveillées pour le « don gratuit » de leur vocation, elles savaient qu’elles portaient leur trésor dans des « vases d’argile » (2 Co 4, 7). De leurs faiblesses, de leurs fautes et de leurs

manques, elles avaient une conscience aiguë qui peut nous sembler parfois excessive. Mais elles n’oubliaient pas le trésor qui leur avait été confié et, humblement, mais avec détermination, cherchaient à le faire fructifier. Et l’Esprit Saint est capable de travailler avec de pauvres instruments. Parce qu’elles ont répondu à son appel par un « don sans calcul » (Prologue, p. 13), Dieu s’est servi d’elles. Avec audace et dans la foi, elles ont ouvert pour nous le chemin d’un service de la Mission.
Leurs épreuves et leurs difficultés nous parlent aussi parce qu’elles ne se sont pas laissé arrêter par elles. Elles avaient manqué de préparation… Mais, dès le départ, et en toutes

circonstances, elles ont mis en Dieu leur force, comme l’écrivait S. Marie de la Miséricorde, du bateau qui l’emportait vers l’Océanie : « Je sais que je ne suis rien, que je ne puis rien par moi-même et, malgré cela, j’espère faire quelque chose : je compte sur la grâce de Dieu, le secours de vos prières151 ». Avec joie, elles ont cru à la protection spéciale de Marie pour elles.

Avec confiance, elles l’ont appelée à l’aide pour tenir dans la foi et grandir dans l’amour. Avec humilité et fidélité, elles ont essayé de vivre de son esprit.

Regarder vers nos pionnières nous ouvre à l’espérance.

A notre tour, par un « choix de faveur », nous avons reçu le don de la même vocation, missionnaire, mariste et religieuse.

A chacune de nous, à nous toutes ensemble, ce don est confié pour que nous lui fassions porter du fruit.

Aujourd’hui encore, Dieu nous appelle. Aujourd’hui encore, l’Esprit nous précède. Aujourd’hui encore, Marie nous accompagne sur ce chemin de foi (cf. Const. 2, 10, 16).

Etre fidèle, ce n’est pas répéter ou refaire,

c’est garder en son coeur l’élan primitif,

comme une source quotidienne d’audace,

pour répondre aux invitations de Dieu (Prologue, p. 11).

S. Marie Ancilla Grosperrin, smsm

26 mai 2005
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